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1
Mars
Les femmes du village martelaient le sol de leurs pieds nus au rythme des tambours, soulevant la poussière qui venait orner leurs longues robes de coton d’un galon d’argile rouge. Leurs foulards aux motifs de couleurs vives se mêlaient en un tourbillon bigarré, tandis que leurs voix s’unissaient dans une psalmodie aussi belle que troublante. Un chant d’hommage.
Le moins qu’on puisse dire était que Lilah Evans se trouvait très loin de chez elle.
Difficile de trouver un lieu plus éloigné de l’île Orcas, au large de l’Etat de Washington, que le cœur de la jungle de la république démocratique du Congo. Mais quelle que soit la distance — et quelles que soient les différences —, le rythme africain qui vibrait ici avait des accents universels, des accents qui résonnaient pour Lilah d’une façon toute particulière.
Ces femmes dansaient et chantaient pour elle.
C’était un présent venu du plus profond du cœur de femmes qui ne possédaient presque rien, et à qui la guerre civile qui faisait rage avait presque tout arraché — leurs maris, leurs enfants, leurs foyers.
Lilah avait grandi sur une île paradisiaque, habitée par des pêcheurs, des artistes et des cadres ayant fui Seattle, tous des gens paisibles qui vivaient là en harmonie. Enfant, elle avait connu ses plus grandes peurs, lorsque sa mère lui avait lu les contes de Grimm. A l’époque, elle avait fait des cauchemars pendant plusieurs semaines. Aujourd’hui encore d’ailleurs, elle ne pouvait pas se promener en forêt sans un certain malaise.
Avant de venir ici, jamais elle n’avait même imaginé que l’être humain puisse être capable d’une telle cruauté.
Alors, quand, dans l’atmosphère enfumée de la petite hutte où elle faisait la cuisine, Esther, une de ses amies congolaises, lui avait raconté ce qu’il lui était arrivé, elle avait été bouleversée.
— Lilah, ils sont venus un jour — c’était après qu’ils eurent saccagé le village et tué mon mari et les autres hommes. Après qu’ils eurent pris mon fils aîné…
Esther parlait sur un ton neutre, mais l’émotion brute hachait douloureusement ses phrases.
— Les hommes de la milice, tu sais… ils étaient drogués, complètement fous. Ils sont allés de hutte en hutte. Ils ont violé les femmes, même les filles — encore des enfants —, et jusqu’aux grands-mères édentées… Et ils sont arrivés à moi.
D’une voix plus faible, elle poursuivit :
— Ils m’ont prise, moi aussi, et d’une manière… Des brutes, tu ne peux pas imaginer. Et encore en s’assurant que mes enfants regardaient. C’était un jeu pour eux, un sport, tu comprends ? Quand ils en ont eu fini, ils riaient. Ensuite, ils se sont mis à parler entre eux et j’ai tout de suite compris qu’ils ne comptaient pas en rester là. J’ai essayé de ne pas montrer ma peur. Parce que c’était ce qu’ils voulaient, bien sûr.
— Tu n’es pas obligée d’en dire plus, avait-elle répondu.
Elle était trop grande pour se cacher sous les couvertures maintenant, mais elle aurait au moins aimé pouvoir se boucher les oreilles. Bien sûr, elle n’en avait rien fait. Comment aurait-elle pu ? Pour Esther, elle se devait d’écouter et de se montrer courageuse.
Et son amie avait terminé son histoire, une histoire si horrible que maintenant encore, Lilah ne voulait pas se souvenir des détails — comment Esther avait perdu sa jambe, et ce qu’il était advenu du reste de la famille. Mais elle se rappelait nettement sa propre réaction — elle avait fondu en larmes, enfoui son visage entre ses mains et prononcé des paroles qui lui semblaient maintenant affreusement égoïstes.
— Je ne sais pas si j’aurais pu supporter ça, avait-elle dit. Jamais je n’aurais trouvé la force.
Esther avait posé sur son bras une main aussi fine et légère que l’aile d’un oiseau et répondu :
— Tu le supportes parce que tu le dois. Tu dois penser au lendemain. Tu n’as pas le choix.
*  *  *
Ne pas avoir le choix. Voilà encore quelque chose que Lilah ignorait. Elle avait le sentiment d’avoir toujours eu le choix, elle. D’ailleurs, si elle était ici, c’était sa décision. Elle aurait pu continuer à mener une vie tranquille, étudier, voir ses amis, sortir… Mais à un moment, elle avait choisi de tout quitter pour consacrer sa vie à d’autres. Le déclic s’était produit de manière tout à fait inattendue. Pendant son année de licence, elle avait attrapé la grippe et elle avait alors passé plusieurs jours emmitouflée dans un édredon sur le canapé à vider des boîtes de Kleenex tout en zappant d’une chaîne de télé à l’autre. Par hasard, elle était tombée sur un reportage qu’elle n’aurait sans doute jamais regardé dans d’autres circonstances. Un reportage bouleversant sur la détresse des femmes du Congo.
Quand le programme s’était interrompu pour laisser la place à une publicité pour un nouveau déodorant féminin, sa résolution était prise. Elle allait monter une association avec d’autres femmes, rassembler des fonds, et elle allait partir dans les endroits les plus reculés du Congo, pour fournir des soins médicaux aux femmes et aux enfants. Elle ferait ce qu’elle avait à faire.
Ainsi était née Sisters for Sisters.
Mais c’était une chose de se trouver une cause, encore fallait-il la défendre. La bonne volonté ne suffisait pas et il était essentiel de bien penser son projet. Pour commencer, elle avait donc d’abord établi une base d’opérations dans la capitale, Kinshasa. Cela lui avait permis de se familiariser avec le terrain et de mieux évaluer les besoins. Les premiers temps, le personnel se réduisait à un chef de bureau à temps partiel et une infirmière qui travaillait bénévolement en dehors de ses heures à l’hôpital. Un an plus tard, son premier hôpital itinérant était sur pied. A bord d’une camionnette d’occasion équipée de fournitures médicales et d’un laboratoire portatif, deux infirmières et une doctoresse se rendaient dans les villages déchirés par la guerre de l’est du Congo. Au bout de trois ans, l’organisation avait enfin été capable de rémunérer l’infirmière qui travaillait dans le bureau de Kinshasa. Deux autres équipes mobiles avaient été constituées, puis deux autres encore. Au total, c’étaient maintenant cinq hôpitaux itinérants qui se relayaient ; bien sûr, ils manquaient autant de moyens que de personnel, mais, au moins, ils existaient et ils étaient opérationnels.
Lilah avait également organisé, avec l’aide d’un groupe de médecins bénévoles, plusieurs campagnes de vaccination, ce qui avait permis à Sisters for Sisters de faire connaître son action et, par la suite, d’obtenir de nouveaux financements. Pendant ses dix ans d’existence, son organisation avait connu des hauts et des bas — à la vérité surtout des bas — mais tant qu’il y aurait des femmes comme Esther qui avaient besoin d’aide, il était impensable d’abandonner. Toutefois, par moments, il lui semblait particulièrement difficile de suivre le credo de son amie et de « penser au lendemain ».
Elle secoua la tête. Demain pouvait attendre. Après tout, l’instant présent suffisait à son bonheur. Aujourd’hui, grâce à son action, Esther pouvait danser sur sa jambe artificielle.
La musique cessa. Un tonnerre de vivats éclata parmi les danseuses et les villageois.
Esther s’approcha d’elle, d’une démarche quelque peu claudicante et pourtant pleine d’assurance. Elle la prit dans ses bras.
— Lilah, cette cérémonie est pour toi.
— C’est magnifique ! s’exclama-t-elle, en français elle aussi.
Vestige de l’époque coloniale, cette langue était toujours la plus fréquemment parlée au Congo.
— C’est un très beau cadeau ! Merci beaucoup, ajouta-t-elle dans son français hésitant.
— Mais c’est nous qui te remercions, petite sœur, répliqua Esther, d’une voix légèrement taquine. Nous sommes toutes des sœurs, n’est-ce pas ?
Toutes des sœurs. C’était l’idée de Lilah : une action portée par l’idée de fraternité. Sisters for sisters.
Pour rassembler des fonds, elle avait organisé des courses de cinq kilomètres réservées aux femmes ; chaque participante, ou « sœur », sponsorisait une « sœur » au Congo. L’idée avait bien pris. Maintenant, son association possédait plus de vingt antennes locales qui organisaient autant des courses populaires que de vraies compétitions presque chaque mois, dans l’ensemble des Etats-Unis. Elle projetait d’étendre le concept à l’Europe et à l’Australie.
Ces courses permettaient aux femmes de soutenir « activement » l’association et de donner une certaine visibilité à son action. Le problème était qu’elles représentaient pratiquement la seule source de financement de Sisters for Sisters et que cela n’était pas suffisant. Lilah passait donc le plus clair de son temps à écrire des demandes de subvention à diverses agences et fondations. A force d’acharnement, elle avait fini par convaincre une ONG de financer l’achat de téléphones portables pour les femmes de villages reculés qui pouvaient ainsi, à tout moment, obtenir une aide médicale à distance. Des programmes similaires, utilisant des antennes ou des satellites mis en place par l’armée ou l’Organisation mondiale de la santé, existaient déjà dans d’autres pays.
Si insuffisante soit-elle, c’était une manière de pallier le manque de personnel dont souffrait Sisters for Sisters. Jusqu’ici, seul un programme pilote avait été mis en place dans quelques villages, dont celui d’Esther. Pour le développer, il faudrait davantage de fonds. Cela signifiait davantage de demandes de subventions, davantage de travail. Et de moins en moins de sommeil…
En outre, deux mois auparavant, après une course à Poughkeepsie, dans l’Etat de New York, une femme avait pris contact avec elle pour lui faire une proposition dont elle ne savait que penser. Elle était vice-présidente d’une société d’investissement et voulait aider à mettre en place un système de banques villageoises afin que les femmes puissent accéder à des microcrédits ou ouvrir des comptes épargne pour améliorer la vie de leurs enfants.
Lilah était indécise. Devait-elle se lancer dans un tel projet ? A priori, l’idée semblait bonne, mais était-il sage d’associer Sisters for Sisters à un système de microfinance ? Au fond, elle n’y connaissait rien. L’organisme ne s’était jamais occupé que des soins médicaux. D’un autre côté, elle tenait peut-être là une chance inespérée de développer son projet. Après tout, il était évident que l’économie jouait un rôle essentiel pour la situation sanitaire — sans parler de l’éducation.
Elle avait donc bien des choses à régler. Mais pour l’instant, elle ne voulait pas y penser. Pour l’instant, seule comptait la douce étreinte d’Esther, la chaleur de la peau de cette sœur qu’elle avait choisie.
Brusquement, une averse se déclencha et l’air se chargea des odeurs soudain exacerbées du village et de la jungle.
Esther interrompit l’étreinte et leva les yeux vers le ciel.
— Bon, c’est l’heure du festin, maintenant. Heureusement que nous avons l’école pour nous mettre à l’abri.
A vrai dire, c’était un peu exagéré. L’école n’était faite que de branches, avec un toit de chaume et un sol de terre battue.
Esther frappa dans ses mains pour appeler les trois enfants qui lui restaient et, la tête haute, s’éloigna en boitant sur sa jambe artificielle. D’un geste, elle fit signe à Lilah de la suivre. Elle obtempéra le sourire aux lèvres : avec les enfants, ils devaient avoir l’air de quatre petits canetons suivant leur mère.
Soudain, un portable sonna. Elle ne put retenir un rire en voyant toutes les femmes plonger la main dans les plis profonds de leurs robes. C’était bon signe : les antennes relais fonctionnaient, et les femmes avaient visiblement adopté sans problème ce nouvel accessoire. Mais vu le volume de la sonnerie, elle avait tout de suite su que l’appel était pour elle. Elle brandit son téléphone pour en informer les autres femmes et courut pour aller s’abriter de la pluie dans la case d’Esther.
— Allô ?
En dehors des autres membres de l’association et de sa famille, très peu de personnes avaient son numéro.
— Lilah ? C’est Mimi.
Mimi Lodge avait été sa colocataire à l’époque de l’université. Toujours très directe et du genre futée — trop futée pour son propre bien, disaient certains —, Mimi était devenue envoyée spéciale pour une chaîne de télévision.
— Eh bien, pour une surprise… Et d’où est-ce que tu m’appelles, cette fois ? De Tchétchénie ? D’Afghanistan ? demanda-t-elle.
Il y avait toujours de fortes chances pour que Mimi se trouve dans l’un des points chauds de la planète.
— Presque. Du Waziristan.
Elle sursauta. Les gens se demandaient parfois si elle était saine d’esprit pour aller au Congo, mais… le Waziristan ? Cette région du nord-ouest du Pakistan était aux mains des terroristes et ce n’était pas vraiment un coin où faire du tourisme…
— Promets-moi que tu m’appelles pour me dire que tu vas bien et que tu es en sécurité, implora-t-elle.
— Ne t’inquiète pas pour moi. Je suis dans mon élément. C’est pour parler de toi que j’appelle : j’ai des nouvelles.
— Ne me dis pas… enfin si, dis-moi que quelqu’un a décidé de faire don de quelques millions de dollars à Sisters for Sisters après avoir vu ton reportage à la télé.
— Pas tout à fait, mais il y aurait peut-être une possibilité, répondit Mimi.
— Je suis ouverte à toutes les possibilités, même les plus hautement improbables.
— Voilà qui fait plaisir à entendre ! En fait, je t’appelle de la part du comité des anciens élèves de notre alma mater, Grantham University. Comme ils ne parvenaient pas à te localiser, ils m’ont contactée par l’intermédiaire de ma chaîne de télé. Ils espéraient que je pourrais te retrouver directement et, comme tu vois, ils ont eu raison.
— Oh ! non, s’il te plaît…, protesta-t-elle. Ne me dis pas qu’ils viennent me chercher jusqu’ici pour me réclamer une contribution à leur rassemblement de fonds annuel ! Je gagne à peine assez d’argent pour payer le loyer du taudis qui me sert d’appartement — et quand je dis « taudis », c’est pour rester polie.
Après l’université, elle avait échoué à Brooklyn et, pour une raison mystérieuse connue des seuls dieux de l’immobilier, le pâté de maisons dans lequel elle habitait avait fièrement résisté à l’embourgeoisement galopant qui avait balayé le reste de l’arrondissement.
— En fait, dit Mimi, c’est l’inverse. Ils veulent te donner quelque chose.
— Tu plaisantes ?
Elle passa une main dans ses cheveux châtains rassemblés en une queue-de-cheval impuissante à leur donner un semblant de discipline. L’humidité les faisait boucler encore plus follement que d’ordinaire.
— Non, je ne plaisante pas. Apparemment, le reportage que j’ai fait sur toi a pénétré les oreilles les plus sourdes de quelques sommités enfermées dans leur tour d’ivoire… Maintenant, l’université veut te rendre hommage en te décernant un prix à l’occasion de la réunion des anciens, qui se tiendra en juin. Qui l’eût cru, pas vrai ?
Lilah savait que Mimi ne portait pas Grantham dans son cœur, bien que sa famille fût depuis longtemps étroitement liée à cette université prestigieuse. Elle-même n’était pas une adepte des réunions d’anciens. A quoi servait de se retrouver pour ressasser ses années d’université, au risque de voir surgir du passé des gens que l’on n’avait pas envie d’en voir ressortir ? Ce n’était pas une vague réflexion. Dans son cas, il y avait effectivement une personne bien précise qu’elle ne tenait vraiment pas à recroiser. Mais il n’y avait pas que cela et elle était aussi habitée par une angoisse plus profonde. Cela faisait dix ans qu’elle avait quitté Grantham : avait-elle accompli ce qu’elle espérait ? Pouvait-elle considérer qu’elle avait tenu la promesse de faire quelque chose de sa vie qui en vaille la peine ? Et surtout, si elle acceptait ce prix, si elle retournait là-bas, comprendraient-ils qu’elle n’était plus une idéaliste invétérée ? Qu’elle avait les pieds bien sur terre ?
Il fallait d’abord qu’elle y réfléchisse. Aussi, mettant ses doutes de côté, elle répondit avec la touche de sarcasme qui tenait souvent lieu d’esprit et d’intelligence parmi ses condisciples de Grantham.
— Et pourquoi au juste devrais-je aller me répandre en envolées lyriques sur le temps passé dans ce bastion de machos de bonne famille ? demanda-t-elle, reprenant l’expression cinglante qu’utilisait Mimi. Tu ne crois pas qu’il y aurait moyen d’accepter le prix sans venir à la réunion des anciens ? J’imagine déjà le président de l’université en train de se lancer dans un discours enthousiaste sur le travail extraordinaire que j’accomplis, prolongement naturel et évident de l’esprit Grantham… Franchement, je ne suis pas sûre que j’arriverai à garder mon sérieux ! Et si je pense au poulet caoutchouteux servi sous une tente, près du hangar à bateaux… Par pitié ! Tu crois qu’on peut trouver pire ? Bon, si, c’est vrai : dormir de nouveau dans un dortoir.
A la vérité, en cet instant, un dortoir ne lui aurait pas semblé si mal que cela. Ce soir, elle dormirait à même le sol de terre, sur une fine natte de paille. Mais elle ne se plaignait pas. Après tout, c’était son choix et elle possédait déjà tellement plus que les villageois qui l’entouraient.
Elle s’écarta pour laisser passer l’une des filles d’Esther, qui portait un plat de terre rempli de « bâtons de manioc », ces feuilles de palmier bouillies et farcies d’une pâte faite avec des racines de manioc.
— Crois-moi, je comprends ta souffrance, répondit Mimi, à des milliers de kilomètres de là.
Elle aussi maniait l’ironie à la perfection.
— Mais regarde les choses autrement : est-ce que Miss Univers reçoit sa cou… ronne en son ab… sence ?
Il y avait un léger décalage sur la ligne, et la transmission était hachée.
— Oui, oui, c’est bon, je vois ce que tu veux dire, répondit-elle. Mais les réunions se tiennent bien en juin, non ? Alors, ça ne va de toute façon pas être possible. Notre première grande course a lieu début juin, à Barcelone. Je ne peux pas la rater.
— Je suis presque sûre que les réunions sont à la fin du mois, mais sérieusement, Lilah… C’est moi, Mimi, tu sais, ta meilleure amie ! Toi et moi, on sait parfaitement que tu es en train de chercher des excuses pour te défiler. Si tu ne veux pas aller à Grantham pour recevoir ton prix, c’est pour une seule raison et elle s’appelle Stephen.
Cela devait faire près de dix ans que Lilah n’avait pas prononcé le nom de son ex-fiancé et elle n’entendait pas le faire aujourd’hui. D’ailleurs, à quoi bon s’épancher sur la cruauté de l’amour auprès de quelqu’un qui ne croyait même pas à son existence ? Du moins était-ce ce que Mimi avait l’habitude d’affirmer… peut-être un peu trop souvent d’ailleurs pour que cela ne soit pas suspect.
— Vu ton silence, j’imagine que j’ai visé juste, dit Mimi. Eh bien, je n’ai qu’une chose à te dire.
— Souris et attend que ça passe ?
— Oh ! je t’en prie. Pour qui est-ce que tu me prends ? Pour une cheftaine chez les scouts ? Non, non, voilà le genre de langage que j’emploie pour remonter le moral de quelqu’un.
Et elle entreprit d’aligner toute une série de jurons, d’une façon très créative et visuellement intéressante. C’était affreusement grossier, mais très efficace.
— Alors, tu penses vraiment que je devrais y aller ?
— Bien sûr. Non seulement tu mérites d’être félicitée pour le travail que tu accomplis, mais en plus, tous ces vieux schnocks vont te manger dans la main. Quand ils vont voir la brillante et délicieuse jeune femme que tu es, ils ne pourront pas s’empêcher d’aligner les chèques. Tu pourrais même envisager d’augmenter ton propre salaire, qui sait, après ça, tu auras peut-être même les moyens d’aller dans un salon de coiffure digne de ce nom.
— Un salon de coiffure ? Mon Dieu, ce genre de choses existe encore ? demanda-t-elle en riant.
Par réflexe, elle toucha sa frange qui avait bien repoussé depuis qu’elle s’était coupé les cheveux elle-même pour la dernière fois.
Dehors, la pluie faisait rage. Les gouttes qui s’abattaient sur le toit de chaume produisaient un tambourinement incessant. La terre rouge du sol se transformait en cette boue couleur de rouille qui collait souvent aux semelles de ses bottes de marche.
De là où elle se tenait, à la porte de la case, elle pouvait voir Esther et deux autres villageoises en train de faire cuire du riz, des haricots, des bananes et du manioc. A travers la fumée, elle remarqua deux grands chaudrons où mijotait de la viande — sans doute du poulet et de la chèvre. S’il y avait de la viande au menu, c’est que la journée était vraiment spéciale.
Ces femmes avaient souffert au-delà de l’imaginable et malgré cela, elles se montraient toujours aussi généreuses. Comment pouvait-elle renâcler à ce point à l’idée d’assister à une cérémonie bizarre où il ne s’agissait finalement que de rencontrer quelques étrangers, si cela pouvait lui permettre de leur venir en aide ?
Elle frotta sa paume moite sur la robe bain de soleil qu’elle avait revêtue à l’occasion des festivités. Aux pieds, elle portait ses bottes de marche habituelles, parce qu’il y avait trop de serpents venimeux pour qu’elle mette des sandales. La tenue manquait d’élégance, mais elle était pratique.
Elle laissa échapper un soupir de résignation.
— D’accord, tu as gagné. J’admets que ta voix est celle de la sagesse. Dis-moi seulement avec qui je dois prendre contact pour organiser mon retour triomphal au sein de notre alma mater adorée. Et puisqu’il s’agit de défendre une cause juste et des gens bien, je promets de faire preuve de l’humilité qui convient et de parler de l’urgence du problème sans le moindre sarcasme pour cette bonne vieille université de Grantham…
Elle s’interrompit. Son esprit travaillait à toute vitesse.
— Mais je pose tout de même une condition.
— Hé, je t’ai déjà permis de passer à la télé à une heure de grande audience, protesta Mimi. Ne t’attends pas à ce que j’ouvre en plus mon maigre porte-monnaie !
— Jamais une telle idée ne me traverserait l’esprit. Je sais quels sont les tarifs que pratique ton salon de coiffure. Non, ma requête… En fait non, ce n’est pas une requête, c’est un ultimatum : je n’irai que si tu m’accompagnes. Si je dois faire une apparition convaincante pendant toute une journée…
— Une journée, tu rêves, ma poulette, interrompit Mimi.
Elle gémit. Oh ! oui. L’université de Grantham ne faisait jamais rien à moitié. Leurs réunions duraient trois jours, et se tenaient juste avant le début des cérémonies de remise de diplôme. L’université cimentait ainsi son emprise sur les étudiants diplômés — emprise qui durerait toute leur vie.
Elle s’éclaircit la voix.
— Bon, d’accord, trois jours. Raison de plus. Si je dois supporter toute cette comédie, il va me falloir un soutien moral. Et personne ne saurait faire ça mieux que toi.
Quelques secondes de silence s’écoulèrent ; enfin, elle entendit un soupir.
— D’accord, fit Mimi. Mais c’est bien parce que c’est toi. J’imagine que ça signifie aussi que je ne pourrai pas éviter de faire une apparition dans la propriété familiale, pas vrai ?
— Tu feras comme tu voudras, je te le promets. De toute façon, dès que mes parents entendront parler de cette récompense, je suis sûre qu’au moins l’un des deux insistera pour être présent. Ils feront tampon.
— Si tu penses qu’il me suffira d’être entourée d’une foule de gens pour que ma santé ment…
La voix de Mimi fut soudain couverte par un crépitement. Ce ne pouvait être que des coups de feu.
— Mimi ? Mimi ? Tout va bien ?
— Tout va pour le mieux. Tu sais bien que je ne vis que pour ça !
La légèreté de ses propos ne parvenait pas à masquer complètement sa nervosité.
— Ecoute. Faut que j’y aille. Je t’enverrai les numéros des gens à contacter par texto. Promis.
Et la communication s’interrompit brusquement.
Lilah éloigna le téléphone de son oreille, mais si la conversation avait pris fin, son inquiétude, en revanche, était loin d’être apaisée. Elle posa les yeux sur la jungle luxuriante. Ici non plus, les dangers que représentaient les prédateurs naturels et surtout les milices n’étaient jamais bien loin. Mais pour le moment, au moins, il semblait n’y avoir aucune menace à redouter.
Seulement, parfois, les peurs les plus intenses étaient celles qui venaient de l’intérieur.
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LE DEFI DE LILAH

Dix ans plus tot, son diplome en poche et des projets plein
la (éle, Liloh Evans a quitté Grantham University avec la ferme
intenfion de ne plus y metire les pieds. Pourtant, quand elle
apprend qu'elle a été nominée pour recevoir le prix Alumni
- une récompense frés prisée -, elle n'imagine pas refuser
I'invitation. Une fois face au maitre de cérémonie, le séduisant
Justin Bigelow, elle se réjouit méme d'avoir accepté. Du temps
de ses études, Jusfin éfait la mascotte de I'université, le gargon
dont foutes les filles étaient amoureuses. Timide et complexée,
Lilah n'était pour lui que I'éternelle « bonne copine ». Alors
avjourd'hui, elle compte bien tirer parti de la situation et s"offrir
une petite revanche sur le passé. Comment 2 En séduisant celui
qui a longtemps hanté ses réves...
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